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Avant-propos
Je n’ai jamais rêvé être agent de footballeurs. Aujourd’hui, je peux le dire : j’adore mon métier parce que je ne m’attendais pas à l’exercer. La réalité ne déçoit pas quand on ne l’a pas fantasmée… Désormais, j’aime être à la fois le représentant, l’homme d’affaires, l’homme de main, le conseiller, le grand frère des joueurs que je représente. Je suis devenu ce que j’aurais aimé que mes agents soient lorsque j’étais moi-même joueur professionnel. En toute humilité, j’ai découvert que j’étais fait pour ce job. Parce que je suis un guerrier. Parce que j’aime me battre. Et, dans le milieu où j’évolue, je suis servi. Les coups bas, les coups fourrés, les coups de poing dans la gueule, mais aussi les coups de cœur font partie de mon quotidien d’agent FIFA qui réalise des affaires partout sur la planète. C’est dans cet univers impitoyable, souvent opaque, parfois à la limite de la légalité, et même au-delà, que je vous propose de m’accompagner à travers mon expérience d’agent indépendant. Un univers dont la boussole a pour point cardinal l’argent. La commission y est reine et le joueur est avant tout une valeur. Mais si ce grand Monopoly du football m’excite, me stimule, on peut heureusement trouver bien autre chose derrière ce paravent bling-bling. Des hommes et souvent même des mômes qu’il faut accompagner, soutenir et aider.
C’est ma force. Car ces jeunes garçons, propulsés très tôt sur le devant de la scène, symboles d’une réussite sociale inespérée et déstabilisatrice, je les connais. Parce que j’ai été l’un d’eux. Nous venons souvent des mêmes quartiers et je sais comment leur parler, les convaincre. Ils se reconnaissent en moi : je n’ai pas l’image du vieil agent, mâle blanc dominant et paternaliste, le cigare au bec, qui se plaint de ne plus être en phase avec la nouvelle génération en rejetant la faute sur ses petits protégés. Comme si c’était aux jeunes footballeurs de s’adapter aux supposées valeurs d’autrefois… Ces agents existent encore. Plus pour longtemps. Parce qu’ils n’ont pas compris que, désormais, l’image est au centre de tout et que les réseaux sociaux en sont la vitrine. Instagram constitue mon principal outil de travail au quotidien. J’y affiche, à destination de ma très grande communauté (plus d’un million de followers), ma connivence avec mes joueurs, leur réussite, ma réussite. Je sollicite l’envie, notamment celle de travailler avec moi. Je suis l’agent du futur. Celui qui fait de ses réseaux sociaux, sa force, et de son implication H24, son talent. Parce que j’ai choisi l’indépendance, le chemin est plus long et plus dur, mais il me conduira encore plus haut. Je vous emmène avec moi vers ces sommets, mais aussi dans les coulisses du football, là où tout se joue, tout se négocie, tout se calcule.



CHAPITRE 1
Le match d’une vie
Ma vie de joueur : hiver 2001
Qui aurait cru qu’un simple match de Promotion d’honneur, la neuvième division française, qui n’existe même plus aujourd’hui, disputé sur un terrain incertain, allait changer le cours de ma vie ? Une partie presque entre potes va m’ouvrir les portes du football professionnel dont je rêve depuis que je suis tout gamin. Qui l’aurait cru ?
Moi.
Parce que si j’ai une qualité, c’est de ne jamais rien lâcher. Mon éducation de gosse de quartier, aîné d’une fratrie guidée par des parents maliens qui ne savent ni lire ni écrire, m’a fait tel que je suis.
Vous êtes probablement en train de vous demander :
« Est-ce que je le connais, cet Amadou Kanté ? Ah non, Konté ! Le Kanté que je connais c’est N’Golo. Mais Amadou Konté… »
Ne cherchez pas. Vous ne savez probablement pas qui je suis. J’ai fait partie de la cohorte de ces joueurs anonymes, mais pas dépourvus de talent, qui sont devenus de bons pros sans jamais rejoindre le devant de la scène. Pourtant, j’ai joué. Beaucoup. Toujours avec plaisir, parce que j’aime le foot. J’ai voyagé. Au Portugal, en Grèce, en Italie, en Écosse et même jusqu’en Indonésie. Là où on voulait bien de moi.
Pas de quoi écrire un livre ? Juste sur ma modeste carrière de footballeur, non, assurément. Mais c’est bien plus que je vous propose dans ce récit. Le football n’est pas seulement ma passion. C’est ma vie. Littéralement. Sans le foot, je serais comme la plupart de mes potes avec lesquels j’ai grandi au sein du quartier : mort ou en prison. Le foot représente un ascenseur social pour des tas de gosses des cités qui poussent comme ils le peuvent avec l’argent pour seule ambition. Je me suis faufilé à l’intérieur de la cabine juste avant que les portes ne se referment sur mon nez. Direction le quatrième étage. La vue y est agréable, la vie également, mais ce n’est pas le rooftop, le sommet. Je ne manquais pas d’aptitudes, mais plus sûrement de quelqu’un pour me conseiller et s’opposer à moi et à ma tête de mule. C’est ce que j’essaie de faire aujourd’hui dans mon job d’agent. Car j’ai continué à tracer mon sillon et, désormais, je m’occupe de ces joueurs proches de celui que j’ai été. J’ai l’expérience de ce qu’il faut faire ou ne pas faire. Je connais cet environnement par cœur. Je me suis fait la peau et la place dans un monde de requins. Le foot est un sport merveilleux. Mais le milieu du football est d’une dureté à la mesure du rêve qu’il véhicule. Impitoyable. Surtout pour les plus modestes. C’est une plongée dans cet univers souvent édulcoré dans les biographies des grands joueurs que je vous propose d’entamer avec moi. Je vais vous raconter les coulisses d’un métier où tout est affaire d’argent, d’ego, de faux-semblants et de coups tordus.
Je n’aurais jamais été agent si je n’avais pas été joueur pro. Et ce n’était pas gagné. Car tout commence par un petit match de PH en région parisienne. Je ne me souviens même plus de l’identité de l’équipe adverse. Je sais que le terrain est plus synthétique qu’en herbe. Nous sommes en 2001, j’ai vingt ans et quelques jours, et un job dans la climatisation m’attend. Mais ce match va tout bouleverser.

De Beauvais à Bamako
Au coup d’envoi, je suis déterminé à montrer ce que je vaux réellement. La dernière saison, sur le plan sportif, n’a pas été simple pour moi. La pire de ma vie, pour être franc. À ce moment-là, je suis même persuadé d’être un mauvais footballeur. Un peu plus d’un an auparavant, j’ai pris la décision, en concertation avec la famille, de quitter mon club de toujours, l’US Créteil, pour tenter ma chance à Beauvais.
Beauvais, c’est une abstraction pour moi, qui ne me suis jamais aventuré bien loin au-delà du Val-de-Marne. Ce qui m’attend là-bas, ce n’est pas la vie de château mais la promesse d’intégrer l’équipe première qui, à cette époque, navigue entre le National (la troisième division) et la Ligue 2. Un grand pas en avant. Mais tout ne va pas se passer comme prévu… Ma carrière ne s’est pas passée comme prévu. C’est ce qui en fait aussi le charme et l’intérêt.
J’ai donc un deal avec le club de Beauvais. Je suis logé dans une petite chambre au sein d’un foyer de jeunes travailleurs. Je suis nourri également. Je dispose d’une petite compensation financière qui me permet juste de m’acheter mes produits d’hygiène. Rien de flamboyant. En échange, je m’entraîne chaque jour avec l’équipe réserve dans l’espoir d’intégrer la formation première. À dix-huit ans, je suis encore jeune. Pourtant, dans le football, c’est l’âge de la grande bascule. Tout va plus vite dans ce sport. Les meilleurs sont déjà érigés en stars alors qu’ils n’ont pas seize ans. Vous devenez très vite adulte. Trop vite. Vous passez donc de la catégorie « jeunes », où vous êtes choyé et chouchouté, aux seniors. Et là, plus de cadeaux. C’est la concurrence à outrance, quel que soit le niveau. La loi de la jungle. Personne ne te laissera une place ; il faut l’arracher.
Et puis, surtout, il y a Beauvais. Je n’ai rien contre cette ville charmante mais vous en avez très vite fait le tour. Je passe donc mes journées dans ma petite chambre à ruminer en attendant mon entraînement quotidien. J’ai grandi à Vitry-sur-Seine, à deux pas du Périph et du 13e arrondissement parisien. Les chats de gouttière comme moi ne se transforment pas en chats d’agrément… J’ai pris l’habitude de vivre dans la rue, à jouer au foot jusqu’à 22 heures. Alors je m’ennuie. C’est difficile, très difficile, loin de la famille et des potes, mais je sais que je dois en passer par là. Je suis sérieux et mes débuts sont plutôt convaincants. En amical, contre Rouen, je plante un premier but. Je suis attaquant. Du style grand roseau fin qui file à cent à l’heure contre le vent. Emmanuel Adebayor, Frédéric Kanouté sont les quelques grands joueurs auxquels je peux m’identifier. Je suis plutôt habile techniquement. Je vais vite et j’aime bouger sur tout le front de l’attaque. Je commence à me faire remarquer, même au-delà des frontières.
Je suis franco-malien. Je suis né le 23 janvier 1981 à Bamako, mais je suis arrivé en France à l’âge de trois mois. Je connais très mal mon pays d’origine. Je n’y suis revenu qu’à une seule reprise et ne parle pas très bien la langue principale, le bambara. Alors, quand l’équipe Espoirs malienne me convoque pour un match de qualification pour les Jeux olympiques, je n’hésite pas une seconde. Je suis comme un gosse. Je découvre la vie d’un international avec de jolies primes à la clef. Le président de la Fédération malienne de football, Amadou Diakité, me prend sous son aile. Nous disputons deux matches contre la Tunisie et passons un premier obstacle qualificatif en nous imposant à Tunis. Dix jours de bonheur avec mes coéquipiers maliens. Pour eux, je suis le petit Français et ça me convient comme cela. Je profite du séjour au Mali pour voir ma famille, dont certains membres que je ne connais pas.
Mais, lorsque je rentre à Beauvais, le comité d’accueil me remet très vite les pieds sur terre :
« Tu ne nous avais pas parlé de cette possibilité de jouer avec l’équipe nationale du Mali. Ce n’était pas dans notre contrat. Tu t’éparpilles. Ces allers-retours, ce n’est pas bon pour toi. »
Parce qu’eux, les dirigeants, savent ce qui est bon pour moi ? Ce dont je suis certain, c’est que jouer pour les Aigles du Mali m’a fait kiffer. Alors, quand je suis convoqué une nouvelle fois pour disputer un match en Afrique du Sud, je fonce. Tant pis pour Beauvais. Le décor sud-africain, l’hymne national malien que je ne connais pas encore, la réception au consulat du Mali… Je touche du doigt la vie dont je rêve. Quinze jours au paradis, mais un retour au purgatoire en Picardie.
Les dirigeants et les techniciens n’ont pas apprécié ma première escapade. Ils détestent la seconde :
« On te paie une chambre pour rien. Tu t’investis plus avec ton équipe nationale qu’avec ton club. Ton rendement n’est pas à la hauteur de nos attentes. Nous mettons un terme à ton contrat. »
Je me repasse les mots dans ma tête. « Nous mettons un terme à ton contrat. » Je suis dégoûté et j’ai surtout le sentiment d’une profonde injustice. C’est un coup de couteau dans le dos. Nous sommes au mois de février 2001 et je dois déjà faire mes valises. Mais le directeur du club me rattrape par le bout de la manche. Il me lance :
« Nous avons décidé de te laisser une seconde chance. »
Que croyez-vous que je leur réponde ?
« Non merci, je pars. »
Ce n’est pas de la fierté. J’ai commis de grosses erreurs dans ma carrière. Mais là, si c’était à refaire, je prononcerais la même phrase. Les dirigeants de Beauvais m’avaient empoisonné mon oasis malienne.
Je me retrouve donc les pieds dans le bourbier de la PH. Je ne me plains pas. C’est mon choix. J’ai eu de la chance : le club de Créteil m’a tendu la main pour un retour, même tardif, à la maison. Jean-François Charbonnier, l’ancien joueur du PSG, est l’entraîneur de l’équipe réserve de Créteil, qui évolue en CFA 2. La formation fanion joue en Ligue 2. Charbonnier n’est d’abord pas très chaud à l’idée de m’engager, car son groupe est déjà au complet. Mais il s’aperçoit que j’ai déjà passé quelques années au club. Alors il m’essaie. Je ne suis pas titulaire en CFA 2. En France, le statut de ces équipes réserves est encore bancal et mériterait d’être modifié. On y envoie souvent les pros qui n’ont pas été retenus pour le match au niveau supérieur, au détriment des jeunes. Pour les premiers, c’est une punition et ils ne sont pas très motivés. Et pour les espoirs du club, ce sont des places de prises. Au Portugal, en Espagne, en Angleterre, en Allemagne, bref, dans les grands championnats européens, les équipes réserves permettent aux jeunes pousses d’éclore. En France, elles étouffent sous la mousse du professionnalisme.
Dès lors, lorsqu’on me propose de jouer en PH, soit encore quatre niveaux au-dessous de la CFA 2, je ne dis jamais non. Bonne intuition. Ce fameux match de Promotion d’honneur, je vais le survoler. Je suis irrésistible. But du droit. But du gauche. But de la tête. La complète. Certes, il faut relativiser, compte tenu de l’opposition. Je suis bien d’accord. Pour moi, au terme de la rencontre, j’ai simplement joué à mon niveau. Mais je suis loin de m’imaginer la suite.

Le vivier de l’Île-de-France
À la sortie du vestiaire, un homme m’aborde. Il se prénomme David et se présente comme étant un agent suisse travaillant avec des clubs professionnels portugais. Je suis surpris. Un agent sur un match de Promotion d’honneur ? Je ne devrais pourtant pas l’être. La région parisienne constitue le centre névralgique du recrutement international. L’Île-de-France est aujourd’hui le premier pourvoyeur au monde de joueurs professionnels, à la lutte avec la région de São Paulo, au Brésil. Lors de la dernière compétition internationale majeure, la Coupe du monde 2022 au Qatar, il n’y a pas eu photo. Trente internationaux avaient fait leurs classes dans le giron du football francilien. Onze étaient présents en équipe de France : Alphonse Areola, Ibrahima Konaté, William Saliba, Axel Disasi, Youssouf Fofana, Mattéo Guendouzi, Adrien Rabiot, Kingsley Coman, Kylian Mbappé, Marcus Thuram, Randal Kolo Muani. Les dix-neuf autres étaient répartis dans les sélections du Maroc, de la Tunisie, du Sénégal, du Ghana, du Cameroun, du Portugal, de l’Allemagne et du Qatar. L’État de São Paulo, qui s’étend sur 250 000 km2 et accueille près de quarante-six millions d’habitants, ne comptait que douze représentants. Le grand Londres, huit.
Le foot francilien est une anomalie tant il regorge de talents. L’Île-de-France est également la première région représentée dans les grands championnats européens, ceux que l’on appelle le big five. Cent trente-quatre joueurs issus de la région évoluaient dans notre Ligue 1 en 2024-2025. Plus quinze en Bundesliga, quatorze en Premier League, treize en Liga espagnole et vingt-deux en Serie A italienne. Les raisons de ce succès ? D’abord la diversité, avec des gamins d’origines différentes qui disposent de qualités différentes. Ensuite la qualité du travail des éducateurs dans les clubs amateurs, parce qu’elle est la clef de cette réussite. Je suis un pur produit francilien. Et même si, lors de ce match de PH, je ne suis déjà plus un gamin, N’Golo Kanté ou Wissam Ben Yedder, deux autres Franciliens, ne l’étaient plus non plus lorsqu’ils ont été débusqués. Les recruteurs, que l’on appelle les scouts en bon français, sillonnent tous les terrains d’Île-de-France à tous les niveaux. C’est de cette façon que le fameux David est tombé sur moi.
Il me tend sa carte alors que je suis à peine sec. Il prend mes coordonnées et promet de m’appeler. Je suis à la fois excité mais aussi prudent. Ces agents, que l’on surnomme les « longs manteaux » en référence à la parka de sport qu’ils portent souvent, ont parfois mauvaise réputation. Ils peuvent te faire miroiter des projets qui se transforment en mirages et tu te retrouves en carafe, sans contrat ni argent, dans un pays que tu ne connais pas. De l’autre côté de la Méditerranée, le phénomène est encore bien plus aigu et violent, avec de jeunes Africains à qui l’on promet un avenir doré et qui se retrouvent en Europe sans engagements ni papiers. Pourtant, je le sens bien, ce David. Surtout, j’ai dans la tête l’objectif de décrocher un contrat pro à l’étranger.
Comme promis, David m’appelle et se présente un peu plus en détail. Il recrute pour le Portugal et m’indique que mon profil intéresse un club de D2 portugaise situé dans la banlieue de Lisbonne, Estrela Amadora. Je me renseigne : c’est un club très populaire au Portugal. David convainc aussi ma mère. Mes relations avec elle sont un peu tendues, ces derniers temps. Elle m’incite à arrêter de rêver football et à prendre un bon travail dans la climatisation, domaine dans lequel j’ai été formé. Je hais la climatisation, mais il n’y a pas beaucoup d’autres portes qui s’ouvrent devant moi en termes de formation. Je n’ai jamais trop aimé l’école. Alors, va pour la climatisation, d’autant que l’un de mes oncles travaille dans ce secteur, même si je n’ai aucune intention d’y faire carrière. Ma mère, elle, m’y voit bien. Elle aperçoit surtout le revenu fixe que ce job pourrait constituer et dont toute la famille a bien besoin.
Mais ces considérations restent éloignées de mes pensées lorsque nous prenons l’avion avec David. Nous atterrissons à Porto, où son associé, un ancien joueur portugais très connu et respecté au pays, nous accueille. Tous les deux bossent pour une agence qui a pignon sur rue au Portugal. Je comprends très vite que c’est l’associé, le décideur. Nous prenons la voiture, direction Lisbonne. Le club m’a réservé une chambre d’hôtel. Dès le lendemain, je dois suivre mon premier entraînement, l’examen de passage. Si je ne suis pas bon, si je ne montre pas mon potentiel, je peux dire adieu au contrat. J’ai la pression mais, paradoxalement, je me sens confiant. Je connais mes qualités. Je vais pourtant prendre une grande claque.

Test réussi à l’Estrela Amadora
Les installations sont impeccables. Mes nouveaux coéquipiers ne manquent pas de talent. Ce sont pour la plupart de jeunes joueurs très prometteurs. L’accueil est froid mais cordial. Mes partenaires du jour me voient évidemment comme un concurrent potentiel. Il n’y a pas de francophones dans l’équipe et la barrière de la langue forme un premier gros handicap. Je ne parle pas portugais et pas encore anglais. Mais les deux séances d’entraînement se déroulent parfaitement. Je suis en forme. Je montre ma technique, j’exploite ma vitesse, je plante des buts malgré les difficultés à communiquer. Si bien que je suis retenu pour le match amical qu’Estrela dispute bientôt face à une autre équipe de D2.
Là encore, je suis largement au niveau. Je joue la totalité du match. Une heure après son terme, j’ai rendez-vous avec le directeur sportif du club, qui me tend un contrat. Mon rêve s’étale sous mes yeux. Je saisis le sésame comme si c’était le plus précieux des trésors et je rentre dans ma chambre d’hôtel. J’appelle la famille. Nous sommes tous très heureux et je m’endors avec plein de projets dans la tête.
Le lendemain matin, l’associé de David, qui a également assisté au match, me retrouve dans ma chambre. Il me parle cash :
« Tu ne signeras pas de contrat avec Estrela Amadora », me balance-t-il.
Je suis cueilli, je ne sais pas quoi penser. Qu’est-ce qui a bien pu se passer depuis hier pour que les dirigeants changent d’avis ? Je suis prêt à protester, à défendre ma prestation. Mais il ajoute très vite :
« Je t’ai trouvé bon et très crédible. J’ai aimé ce que j’ai vu. Je veux que tu ailles au FC Porto. »
Le FC Porto ! Vainqueur de la Coupe intercontinentale et de la Coupe des champions 1987, finaliste de la Coupe des coupes 1984, déjà dix-huit fois champion du Portugal à l’époque, dont la dernière en 1999. Rien que ça !



CHAPITRE 2
Vol de joueur
Ma carrière d’agent : été 2023
La carrière d’un joueur de football est courte. Surtout lorsque, comme moi, vous vous révélez sur le tard. Vous savez aussi qu’elle peut s’arrêter à tout moment à cause d’une blessure ou tout simplement parce que vous n’intéressez aucun club. Le professionnalisme n’est pas un statut acquis, ce n’est pas un CDI. Vous êtes sur un fil. Vous pouvez vous retrouver très vite à cachetonner de nouveau au sein d’une formation amateur. Je me suis donc très vite posé la question de la reconversion. Oublions la climatisation : mon petit truc en plus, ma plus-value, c’est toute l’expérience que j’ai pu accumuler dans le football. Football qui reste ma passion. Je ne veux pas quitter ce milieu professionnel dans lequel j’ai eu tellement de mal à entrer. Je mets le pied dans la porte. J’y suis, j’y reste !
À partir du moment où vous n’avez plus la capacité de jouer, il n’y a pas beaucoup d’options qui s’offrent à vous. Naturellement, les anciens joueurs se dirigent vers une carrière d’entraîneur. Mais, sur le banc aussi, la concurrence est féroce. Et même plus encore que sur le terrain. Il n’y a plus seize places à prendre, si l’on compte les remplaçants, mais une seule, voire deux, si vous êtes adjoint. Et puis entraîner, ça s’apprend aussi. Rien n’est inné. Ce n’est pas parce que vous avez été un joueur de très haut niveau que vous êtes capable de faire passer vos idées. Donc, à condition que vous en ayez l’envie, il faut apprendre, passer des diplômes, et puis tout recommencer. À la base, souvent chez les jeunes. Joueur pro quasiment inconnu, même bardé de ces diplômes et avec une envie de transmettre chevillée au corps, je n’imaginais pas qu’un club de Ligue 1, de Ligue 2, de National ou même de National 2 ou 3 me fasse confiance sur ma bonne tête et ma motivation. Il fallait gravir de nouveau les échelons. En avais-je les capacités ? Sûrement. La volonté ? Clairement, non.
Alors, l’autre possibilité pour rester au sein de ce microcosme était de devenir agent de joueurs. Certainement pas le choix de la facilité. Là-aussi, le cheminement est long et ardu. Dans ce domaine également, il faut se faire un nom. Je détaillerai un peu plus tard les étapes de ce parcours du combattant. Toujours est-il que je suis aujourd’hui, en 2025, un agent FIFA. J’ai monté ma société, KP Conseiller Management. Le succès dans ce job a toujours reposé sur la réputation, le sérieux, les relations et la force de travail, car, en période de mercato notamment, c’est du 24 heures sur 24. Il n’y a plus de fuseaux horaires. Mais, dorénavant, cette réussite passe aussi par l’image. Pas seulement celle que vous laissez en face-à-face à votre interlocuteur. Mais celle qui s’imprime sur les écrans de vos smartphones ou de vos ordinateurs. Les réseaux sociaux. L’agent du futur ne peut plus les éviter, les escamoter, les ignorer. Je m’en suis emparé, je les utilise et ils sont devenus ma force.
La vie d’un vestiaire est riche. Les joueurs se parlent beaucoup et c’est souvent de cette façon qu’ils vous sollicitent pour les représenter. Mais comment ont-ils connu votre existence ? Par les réseaux sociaux.
« Je n’ai plus confiance en mon agent. Le tien, il est bien ? J’ai vu sur les réseaux qu’il faisait pas mal de business. »
On entend souvent ce genre de propos au début ou à la fin des entraînements. Les joueurs sont scotchés aux réseaux. Alors, il faut soigner sa communication. C’est ce que je m’applique à faire avec un certain succès, puisque je suis très suivi.
À l’inverse, je choisis moi aussi les joueurs avec lesquels je souhaite collaborer. Chaque agent a ses propres critères. Pour ma part, j’aime bosser en priorité avec de jeunes joueurs, ceux qui ont moins de vingt-trois ans. C’est un choix. Je veux travailler sur le long terme, même s’il m’arrive parfois de ne faire qu’un one shot avec un client. Il faut savoir que l’accompagnement que je propose est global. Il est à la fois sportif, psychologique et financier. À la fin de chaque match, j’analyse les performances de mes poulains à la vidéo afin de noter les domaines de progression. D’où l’intérêt d’avoir pratiqué ce sport à haut niveau. Attention, je ne me substitue pas au coach et à son équipe, qui effectuent ce même travail d’analyse avec d’autres prérogatives. Simplement, je le complète, je le personnalise.
La relation du joueur avec son entraîneur est le vecteur majeur de la réussite. La confiance du coach est essentielle. Mais c’est une relation fragile, qui peut basculer très vite d’un côté ou de l’autre. Je dois donc partager avec le footballeur une certaine finesse psychologique, car c’est lui qui doit dialoguer avec l’entraîneur, et non son agent. Du moins, en théorie, car ce n’est pas toujours le cas. Dans ce milieu, entre la règle et la réalité se creusent des abîmes d’interprétation pas toujours très éthiques… et c’est un euphémisme.
Je peux également jouer le rôle de conseiller financier en recommandant des investissements. Dans ce domaine, il faut être particulièrement rigoureux car c’est l’avenir du joueur et son après-carrière qui sont en question. Certains, et de grands noms, se sont fait arnaquer en investissant dans des placements douteux. J’ai toujours fait très attention à l’argent. Le mien, quand j’étais joueur, comme celui de mes protégés.
Pour poursuivre sur la sélection de mes clients, certaines catégories d’agents comme moi, assermentés, bénéficient aussi d’un logiciel appelé Hudl Wyscout. Il analyse chaque match pour chaque joueur dans le monde entier. Vous avez ainsi accès à toutes ses statistiques, les fameuses datas, que des clubs et des directeurs sportifs scrutent pour mener des recrutements malins de garçons pas très connus évoluant dans des championnats qualifiés de mineurs.

Le grand attaquant libre,
éternelle perle rare
Pour nous les agents, c’est aussi un outil qui permet de dénicher la perle rare. S’adapter à ces technologies est essentiel si l’on veut désormais bien faire ce métier. Les performances des attaquants, et surtout des buteurs, y sont notamment décortiquées. Dans mon business, 70 % des demandes des directeurs sportifs concernent la recherche du fameux « grand attaquant », le mouton à cinq pattes, le type capable de planter trente buts dans une saison mais que l’on va faire venir gratuitement. Je dois avouer aussi, à titre personnel, que je suis plus sensible à ce poste pour y avoir moi-même évolué.
Lorsque le contrat de représentation est validé entre mon joueur et moi, je pose les bases de notre collaboration. Durant les transactions, j’agis toujours en transparence totale avec mon client. Même s’il est jeune, je ne le considère pas comme un enfant. Je dis tout ce que j’entreprends et, surtout, je le respecte. Je lui parle comme j’aurais aimé que l’on me parle lorsque j’étais à sa place. Tandis que je négocie, j’informe le joueur étape par étape. Cette attitude instaure la confiance mais permet aussi de me couvrir en cas d’échec. On ne pourra pas m’accuser d’avoir pris des décisions seul, d’avoir été trop gourmand, d’avoir fait capoter un deal pour un détail. Au sein de ma société, les joueurs ne sont pas des numéros ou des chiffres. Je donne beaucoup d’importance à l’aspect humain. Le préalable à tout, c’est le bon feeling. Si je l’ai, je m’engage. Sinon, malgré la valeur marchande élevée du joueur, il m’est arrivé de stopper des collaborations.
Sur le papier, au moins, l’achat ou la vente d’un joueur de football, qui constitue le cœur du business de ce sport, est assez simple. Il y a trois parties : le club qui vend ; le club qui achète ; le joueur et son représentant. Dans ce deal, il faut avant toute chose trouver un accord entre le joueur et le club susceptible de l’accueillir. C’est là que j’entre en jeu. Je vais négocier le salaire du joueur, la durée de son engagement, tout en sachant que je prendrai une commission de 5 à 10 % sur ce salaire annuel. Nous avons donc un intérêt commun à ce qu’il soit le plus élevé possible. C’est le club acheteur qui va verser à l’agent cette commission. Si le joueur s’engage sur trois ans, à chaque début d’année, la commission tombe. Mais, parfois, le bon agent parvient aussi à convaincre le club de lui verser la commission équivalente aux trois années de contrat en une fois. Et tant pis pour le club si le joueur part finalement au bout d’un ou deux ans. Autant dire que c’est tout de même assez rare… J’ai connu les deux cas de figure, mais je n’ai évidemment jamais fait échouer une transaction parce que j’insistais pour avoir la totalité immédiatement.
Lorsque l’accord est trouvé, c’est ensuite aux deux clubs de s’entendre sur une éventuelle indemnité de transfert au cas où le joueur n’est pas libre, c’est-à-dire que son contrat court encore. Dans ces indemnités de transfert s’immiscent souvent des notions de pourcentages à la revente, qui peuvent atteindre les 10, 20 ou 30 %. Ces deux étapes, ces deux deals, sont normalement cloisonnés. Je dis bien « normalement ». Telle est la norme FIFA. Mais cela, c’est le monde des Bisounours. Parce qu’en Angleterre, par exemple, des agents sont mandatés directement par les clubs et non pas par les joueurs. Dans ce cas précis, les commissions d’agents peuvent se monter à 20 ou 30 %. En France, la pratique est théoriquement interdite. Je dis bien « théoriquement ». Je vais vous raconter l’histoire récente d’une transaction dont j’étais partie prenante et qui ne s’est pas tout à fait déroulée selon les règles. Elle concernait pourtant un nom émergent du football français. La nouvelle coqueluche des présidents de club.
Fousseni Diabaté est un international malien. Formé au Stade Rennais, il évolue lors de la saison 2022-2023 au sein du Partizan Belgrade. Avec l’Étoile Rouge de Belgrade, c’est le deuxième grand club serbe. Après trois années passées en Turquie, le joueur effectue une saison pleine au Partizan. Il termine avec dix buts marqués et douze passes décisives au compteur, soit d’excellentes statistiques. Outre le championnat, il s’est notamment distingué sur la scène européenne, en Ligue Europa. Sa cote est bonne, son transfert est estimé à 5 millions d’euros et lui-même désire quitter le Partizan Belgrade. Fousseni est très proche de sa famille. Il n’a pas de petite amie et, quand il va dans un club, il est accompagné de sa mère, Karine, et de ses frères. Or la famille a du mal à s’adapter à la vie en Serbie. Fousseni me sollicite donc pour lui trouver une autre équipe.
Au-delà de nos racines maliennes communes, le contact est excellent. Encore plus avec sa mère, qui connaît parfaitement le monde du football. C’est en quelque sorte sa plus proche conseillère. Elle me fait confiance et je lui fais confiance. Nous sommes en juin 2023 et je me mets immédiatement au travail. Je propose le profil de Fousseni à une trentaine de clubs, dont l’OGC Nice. Après quelques jours de prospection, un club saoudien me contacte et nous fait une offre. Le salaire annuel serait de 1,2 million d’euros. Une aubaine. Fousseni et sa mère avaient fixé la barre à 900 000 €. Nous sommes donc largement au-dessus. Pourtant, après en avoir discuté, la famille refuse la proposition. Karine, la maman, m’explique notamment qu’elle ne se sent pas de vivre en Arabie saoudite compte tenu du statut de la femme là-bas et de la pression liée à la religion.

Une manœuvre illégale de l’OGC Nice
Je comprends, mais je suis déçu et je me remets au boulot. Finalement, j’apprends que l’OGC Nice est intéressé par Fousseni. Je suis surpris car le club n’a jamais répondu à mes sollicitations et ne m’a pas contacté. Le club azuréen a accueilli, la saison précédente, un nouveau directeur sportif. Comme partout ailleurs, il y a des modes dans le football. Des systèmes tactiques, des techniciens, des dirigeants dont la cote grimpe en flèche. Le directeur sportif de Nice est de ceux-là. Il a effectué un excellent travail au RC Lens et a des ambitions pour l’OGC Nice, qui a été racheté par le milliardaire britannique Jim Ratcliffe, patron de la société Ineos, aujourd’hui également propriétaire d’une partie du prestigieux club de Manchester United. Nice est passée dans une nouvelle dimension et son directeur sportif incarne cette aspiration à aller plus haut.
Lorsque je suis mis au courant de cet intérêt, je contacte le club pour lui rappeler que je dispose du contrat de représentation exclusif du joueur pour ce mercato. Le directeur sportif niçois me répond que Fousseni Diabaté a été proposé au club deux semaines plus tôt par un autre agent. D’agent, en fait, il n’y en a pas. La personne évoquée par le directeur sportif est un Corse qui travaille dans une conciergerie et qui est un ami… du directeur sportif de l’OGC Nice.
Je n’ai aucun mal à imaginer les termes de leur relation. Rien de tel qu’une commission partagée pour solidifier une amitié. Mais c’est parfaitement illégal. Petite confidence entre nous, et je vous promets que ce ne sera pas la dernière : des agents ou pseudo-agents se permettent de proposer des joueurs sans leur consentement, sans avoir été engagés légalement. Mais si ces opportunistes parviennent à décrocher un bon contrat, le joueur peut s’affranchir des règles et accepter finalement le deal.
Lorsque je joins Fousseni, il ne me cache pas qu’il a effectivement discuté avec le directeur sportif en question. Ce dernier a comme projet de le faire signer mais de l’envoyer s’aguerrir une année dans le club filiale de l’OGC Nice, Lausanne Sport, en Suisse, avant de revenir sur les bords de la Côte d’Azur. Il ajoute que le directeur sportif l’inonde de textos et de vocaux pour le convaincre. Curieux, car, sans lui manquer de respect, Fousseni est loin d’être une priorité pour un club du standing de Nice. À moins que des intérêts plus personnels se tiennent tapis en arrière-plan.
Je sais déjà que Fousseni ne jouera jamais à Nice. Nous sommes aujourd’hui en 2025 et devinez où joue encore Fousseni Diabaté ? À Lausanne, évidemment. Les années semblent plus longues sur les bords du lac Léman. Au passage, je dois avouer que cette possibilité dont disposent désormais les propriétaires de posséder des clubs satellites me laisse circonspect. Je ne parle pas de l’aspect sportif. C’est un autre débat. En revanche, dans mon domaine des transferts, cela rend les transactions très opaques, avec des joueurs prêtés ou vendus entre deux clubs qui appartiennent au même propriétaire. Plus besoin de l’intermédiaire d’un agent indépendant. Les règles sont contournées mais les instances cautionnent du moment que la pratique dope le marché. L’argent doit circuler. C’est le fondement même de l’économie du football. Si un directeur sportif dispose d’une enveloppe de 20 millions d’euros pour son mercato, il doit dépenser les 20 millions. S’il économise, il ne sera pas félicité, bien au contraire.
Or je ne suis pas disposé à me laisser faire dans cette affaire. Brisons le tabou. Évidemment que je suis intéressé par l’argent ! Je ne travaille pas pour la gloire. Mais là, c’est aussi une question de justice. Devant mon insistance à répéter que je suis le seul représentant légal de Fousseni Diabaté, le directeur sportif niçois finit par me téléphoner directement. Il menace de me blacklister sur le marché, me parle comme à un chien, fait le cador. Il s’attend peut-être à ce que je m’écrase et baisse les oreilles devant Monsieur le Grand Directeur sportif en vogue. Mais je ne suis pas un toutou. J’ai ce qu’on appellera une grosse personnalité et beaucoup de caractère. Trop, parfois. Cela m’a joué des tours dans ma carrière. Mais, de là où je viens, comme dans ce milieu des agents, si tu es faible, tu es mort. Depuis que je fais ce métier, je me suis blindé encore davantage. Je montre donc au directeur sportif qu’il n’a aucune chance de m’impressionner et je l’informe que j’ai conservé tous les vocaux qu’il a envoyés à Fousseni. Autant de preuves du caractère illégal de sa démarche. C’est drôle comme il revient très rapidement à de bien meilleurs sentiments. Le ton change et mon interlocuteur va même jusqu’au mea-culpa.
Je ne suis pourtant pas dupe. Je sais qu’il va continuer à tenter de faire signer Fousseni. Gagné ! Quelques heures plus tard, Karine, la maman du joueur, me passe un coup de fil. Elle est gênée :
« Amadou, je suis désolé. Tu sais toute la confiance que l’on a en toi. Mais le directeur sportif de Nice nous a fait une proposition que nous ne pouvons pas refuser. Si Fousseni s’engage à Lausanne Sport, il aura une prime à la signature d’1 million d’euros et un salaire mensuel de 50 000 €.
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